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L’interview est filmé mais, suite à un dysfonctionnement de la caméra, l’image 
est de très mauvaise qualité. Des bandes d’une image fixe précédente découpent celle 
du film de Bisesero. Les paroles sont distinctes malgré le parasitage du vent dans le 
micro. Immaculée y fait une traduction à chaud au fur et à mesure entre Emmanuel et 
les Rwandais. 

Le texte suivant est une retranscription faite par Jacques Morel et complétée 
ensuite par Immaculée et Emmanuel d’une retraduction attentive à la lecture de la 
bande. Les recoupements, notes et questions qui suivent l’interview sont de Jacques 
Morel.  

En montant au mémorial de Bisesero, Emmanuel et Immaculée se retrouvent 
entourés spontanément par douze personnes qui s’avèrent être des rescapés. 

Au sommet de la colline, une vaste tombe contient 65.000 corps selon les 
rescapés. Le mémorial n’est pas achevé faute de moyens à la suite d’un détournement 
de fonds. Un hangard contient encore les ossements de six mille personnes qui seront 
disposés dans des petits bâtiments inachevés disposés sur le sentier qui monte au 
mémorial. 

 
 
[Celui qui parle le plus porte un petit chapeau et un bâton. Il a témoigné à La 

Haye] 
Il parle du 27 et du 30 juin. 
[...] 
Ils avaient entendu que les militaires français venaient. Ils se sont dits que leur 

nombre était élevé. 
Quand les militaires français sont arrivés, les miliciens de Kibuye ont appelé ceux 

de Gisenyi, de Cyangugu, de Kibuye pour leur venir en aide. 
Après le passage des militaires français tous les miliciens se sont réunis. Pour 

nous, il n’y a plus eu de repos. Ils tuaient jour et nuit. 
Quand les Français sont revenus, il y avait beaucoup de blessés. Les blessés ont 

été transportés à Goma en hélicoptère. Trois ou quatre parmi les douzes présents 
devaient se faire couper la jambe. Un Français leur a dit de ne pas se laisser faire. 

[Ils montrent leurs cicatrices à Emmanuel]. 
Quand ils étaient dans le maquis, ils pouvaient encore courir avec leurs blessures 

mais quand ils arrivèrent à Goma, les Français voulurent leur couper la jambe. Les 
plaies étaient très infectées, mais ils pouvaient guérir. 

Le rescapé au petit chapeau a eu deux blessures par balle et des éclats de grenade. 
On a voulu lui couper les deux jambes. Les Français ne sont pas copains des 
rwandais, ils ne sont pas des humains, dit-il. Il a été le premier a refuser qu’on lui 
coupe les jambes, les suivants ont fait de même. Ceux qui sont passés avant ont été 
amputés. Il y a eu plusieurs morts à cause de ces amputations. (notamment une 
maman qui avait un bébé à qui on a coupé les deux jambes et les deux bras) 

Emmanuel  : Quand les Français sont arrivés, ils étaient guidés par qui?  
Ils étaient guidés par un instituteur [le même que celui décrit par Saint-Exupéry]. 



Twagirayezu a expliqué que les cadavres sont des Hutu, tués par les résistants. 
Quand il est revenu témoigner comme prisonnier Twagirayezu a dit que c’est 

Sikubwabo [bourgmestre de Gishyita] et le prefet Kayishema qui l’avaient mandaté 
pour guider les français. 

Entre le 27 et le 30, ils ne pouvaient compter les bus qui amenaient les miliciens 
pour lutter contre les Inkotanyi. On les voyait en file jusqu’à l’autre colline. 

Les militaires français avaient entendu que les cadavres étaient ceux de Hutu tués 
par les résistants tutsi cachés dans la grotte. 

Le préfet, le bourgmestre, l’instituteur, ont expliqué que tous les cadavres étaient 
des hutu, massacrés par les inkotanyi. 

Les militaires français n’ont pas amené les bus, c’est le préfet et le bourgmestre 
parce qu’ils ont supposé (imaginent les rescapés) que les français allaient peut être 
faire quelque chose pour les rescapés. Ils ont cherché des Interahamwe en renfort 
(Cyangugu, Gisenyi, Kibuye) pour en finir avant leur retour. 

Les résistants de Bisesero avaient désarmé les policiers de Gishyita et avaient 
caché dans des trous 18 fusils, des lances et des arcs et l’avaient raconté aux français. 
Ce que les résistants n’ont pas aimé des militaires français c’est qu’ils ont pris ces 
armes et les ont emportés le 30. Ils ne pouvaient plus se défendre. 

Les Français sont restés jusqu’au nouveau gouvernement [ils disent exactement : 
quinze jour après le 30 juin à Bisesero jusqu’au nouveau gouvernement - 19 juillet 
NDLR] 

Le jeune homme à la casquette parle. 
Il n’a pas été emmené au Zaïre. Il a été emmené en camion bâché. Le nouveau 

gouvernement rwandais leur a demandé où ils voulaient aller : rester ici avec les 
français ou aller sous la protection du FPR. Les rescapés ont dit qu’ils voulaient aller 
en zone FPR, pour savoir qui est le FPR à cause de qui on les tuait et qu’ils ne 
connaissaient pas. Ils ont été emmenés en camion bâché par les français. Ils 
remplissaient les camions en comblant comme s’il s’agissait de saleté et fermaient les 
bâches hermétiquement. (d’un geste de colère il tape vigoureusement de la paume de 
la main sur l’autre poing fermée). Ils les ont transporté jusqu’à la commune de 
Nyange et il y avait 37 morts dans les camions.  

 
Ceux qui sont allés au Zaïre n’avaient qu’un seul habit depuis le mois d’avril. Ils 

étaient pleins de poux. Une fois arrivés à Goma, les militaires français ont découpé 
leurs vêtements avec des ciseaux. Ils ont passé une semaine et trois jours nus, les 
hommes et les femmes ensemble complètement nus. (En racontant il creuse le sol en 
tournant son baton avec rancoeur.). “Nous en avons gros sur le coeur à raconter”. Le 
jeune à la casquette ajoute qu’ils disent la vérité qu’ils n’ajoutent rien et n’enlèvent 
rien. 

 
[Immaculée leur demandent ce qu’ils pensent d’une Rwandaise comme eux qui a 

épousé un Français. Suit un dialogue plus personnel qui ne concerne pas les 
événements de Bisesero. Mais ils reviennent sur l’accusation contre les français.] 

Quand nous accusons les français, c’est pas tous les français. C’est comme pour 
les Hutu c’est pas tous les Hutu, il n’y avait même des Hutu qui nous donnaient en 
cachette des piles à mettre dans nos postes de radio pour qu’on suive l’actualité. C’est 
un soldat français à Goma qui a dit à un rescapé qui parlait français et avec qui il 
s’était lié d’amitié qu’il ne fallait pas se laisser amputer. 

Quand il dit que les Français ont tué, il pense à ceux qui ont coupé les jambes et 
ceux qui ont bâché les camions par exemple. Ils n’ont pas pris des machettes, mais 
par exemple, des rescapés de Nyarushishi leur ont expliqué, lors des commémorations 
du génocide en apprenant que les français ont amputé abusivement à Goma, 



qu’autour de Nyarushishi, les Français triaient les rescapés dans les collines, ils 
donnaient les hommes aux Interahamwe, puis ils continuaient à chercher. Il ne restait 
plus que des filles. Les rescapés hommes y sont rares. Ils ne savent pas le nombre de 
victimes des français à Nyarushishi quand on leur pose la question et disent 
s’interesser surtout aux survivants. Ces Français là devraient aller devant un tribunal 
et ils nous demandent de les faire condamner. 

Ils ont vu plusieurs français, dont des journaliste, revenir à Bisesero en 2004. L’un 
d’eux leur a montré des photos de 1994. [Sur le moment Immaculée et Emmanuel 
essayent de savoir s’il s’agit de Saint-Exupéry, mais visiblement ils ne connaissent 
pas le nom de ces journalistes – On peut remarquer à la réflexion que Michel Peyrard 
et Benoît Gysembergh sont revenus en 2004 cf Paris-Match 4 mars 2004] 

La jeune fille à tête ronde avec des coups de machettes est une rescapée de 
Bisesero qui n’a plus aucune famille. Les autres rescapés lui ont construit une petite 
hutte traditionnelle. 

1  Identification des rescapés 
La jeune fille à tête ronde avec des coups de machettes est-elle 

- Anatalie Mukashayija, 16 ans en 2004, photographiée dans Paris Match du 4 
mars 2004 ?  

- Uwayisenga 7 ans en 1994 (Photo dans Bisesero résistance au génocide p. 22-
23)?  

L’homme au petit chapeau est-il le témoin ii?  

Les militaires de Turquoise dénoncés par le témoin 

Lancinant, épuisant, le récit du témoin ii est une longue course 
effrénée contre la mort à travers les collines de Bisesero, trois mois 
durant. Vers la fin de son récit, il évoque la présence des militaires 
français de l’opération Turquoise, intervenus dans la préfecture de 
Kibuye en juin 1994  : "Nous avons vu les Français arriver. Après deux 
jours, ils nous ont assuré que les attaques n’allaient plus être menées, ils 
ont rebroussé chemin, nous ont dit qu’ils allaient revenir dans deux ou 
trois jours. C’est à ce moment-là que Ruzindana est revenu avec les 
Interahamwes. Ils voulaient en finir avec nous, une bonne fois pour 
toutes. Heureusement, les Français sont revenus, certains des blessés ont 
été pris vers Goma et on a commencé à les soigner. Quand ils nous ont 
pris vers Goma, ils nous ont dit qu’ils allaient nous soigner. (...) Même 
quand on avait une petite blessure, les Français coupaient tous les bras. 
(...) Un autre exemple  : les Français ont voulu amputer la jambe d’un 
jeune garçon, il a refusé et il est allé dans un camp de réfugiés du HCR 
où il a été soigné". Le procureur, Brenda Sue Thornton, demande au 
témoin de préciser ses explications. Ce dernier ajoute  : "Les Français 
sont arrivés à Bisesero vers 14 heures. (...) Ils ont emmené des biscuits et 
ils ont commencé à les distribuer. Le soir, vers 16 heures, un avion a 
atterri là-bas et on a commencé à acheminer les blessés vers Goma. (...) 
C’était vers la fin du mois de juin". "Dépassé" par les réflexions du 
témoin sur les actes des militaires de l’opération Turquoise, le bâtonnier 
André Ferran, avocat de Clément Kayishema, évoque à nouveau la 
question lors de son contre-interrogatoire  : "Vous avez indiqué que les 
Français étaient arrivés et qu’ils voulaient amputer les blessés alors que 
ce n’était pas utile, dois-je comprendre que les Français ont commis des 
actes inhumains ? " Immédiatement, Brenda Sue Thornton intervient  : 



"Monsieur le président, j’aimerais dire que je me demande quelle est la 
pertinence de cette question quant au traitement des Français. Je dirais 
que ce n’est pas très pertinent par rapport à l’acte d’accusation qui nous 
occupe". André Ferran rétorque alors de manière virulente  : "Les 
questions pertinentes, ce n’est pas auprès de votre siège que je vais les 
chercher". Après une courte intervention du président de la chambre, 
William Sekule, le témoin ii reprend  : "Je vais satisfaire la curiosité du 
maître, je vais commencer par 1990." Le président prend à nouveau la 
parole, demandant au témoin de répondre à la question telle que posée 
par l’avocat. Le jeune Rwandais poursuit alors  : "Honorable président, 
honorables juges, tout le monde qui se trouve ici maintenant, comme le 
maître vient de me poser cette question, je ne peux répondre à cette 
question que si je commence par 1990 pour vous prouver que les Tutsis 
sont morts à la vue de la communauté internationale". Le juge Sekule 
reprend à nouveau le témoin, sans doute par crainte de voir déborder le 
débat  : "Oui, c’est une certaine portion de l’histoire. Mais la question 
posée par le conseil, par rapport à votre témoignage, est  : Pensez-vous 
que les Français ont fait quoi, maître Ferran ?  - Ont rompu à leur 
devoir". 

"Ils venaient installer Turquoise pour s’occuper de leur besogne" 

Alors patiemment, le témoin ii reprend son récit, non sans une 
passion certaine dans la teneur des propos  : "Comme les Français n’ont 
pas cessé de tuer les Tutsis depuis 1990, quand les Français sont venus à 
Bisesero, ils venaient installer Turquoise pour s’occuper de leur besogne 
avec le gouvernement intérimaire et la raison pour laquelle ils sont venus 
c’était pour tuer les Tutsis"1 .  

Le témoin ii n’a que 17 ans au moment des faits. Il n’a plus de parents. Il était 
réfugié dans l’école primaire de Mubuga2  
Le recours en appel de Kayishema et Ruzindana a été rejeté le 1er juin 2001.  

                                                 
1Stéphanie Maupas, TPIR, Arusha, 17 novembre 1997. Texte similaire dans 
Ubutabera lettre 27 
2Ubutabera lettre 27 


